










PPA Parti du Peuple Algérien. Unique parti indépendantiste 
avant 1954, fondé et dirigé par Messali Hadj, leader 
historique du nationalisme algérien. Celui-ci a toujours 
prôné la voie légaliste pour l’accession à l’indépendance. 
Interdit par les autorités françaises, le PPA possède une 
vitrine légale, le Mouvement pour le Triomphe des Libertés 
Démocratiques (MTLD).

FLN Front de Libération Nationale. Créé en octobre 
1954 par des militants radicaux du PPA qui décident 
d’avoir recours aux armes pour obtenir l’indépendance, 
considérant la voie politique caduque. Le FLN rassemble 
l’ensemble des courants politiques algériens, à l’exception 
des Messalistes (partisans de Messali Hadj). Le 1er 
novembre 1954, le « Comité des Six » (Krim Belkacem, 
Mostefa Ben Boulaïd, Larbi Ben M’Hidi, Mohamed Boudiaf, 
Rabah Bitat et Didouche Mourad) lancent l’insurrection 
contre le système colonial français.

MNA Mouvement National Algérien. Créé par Messali Hadj 
en décembre 1954 en réaction à la création du FLN. Une 
guerre fratricide sanglante avec le FLN pour s’implanter 
en France auprès de l’immigration algérienne le conduira 
à une défaite militaire et politique avant la fin de la Guerre.

ALN Armée de Libération Nationale. Créé en même temps 
que le FLN, l’ALN est la branche armée du Front de 
libération nationale.

MOUDJAHID Terme utilisé par le FLN et le MNA pour 
désigner les membres de leurs organisations respectives. 
Pour le FLN, ce terme désigne principalement les 
combattants armés.

GPRA Gouvernement Provisoire de la République 
Algérienne. Proclamé le 19 septembre 1958 au Caire, 
il a pour premier Président Ferhat Abbas. Le GPRA 
parachève les institutions du FLN tout en lui permettant de 
s’affirmer comme unique interlocuteur face à la France. 
Au cours des années, il est reconnu par plusieurs états 
arabes et africains ainsi que par la Chine, le Vietnam et 
la Yougoslavie. Le GPRA est représenté partout dans le 

monde par des délégations extérieures ce qui lui permet 
de renforcer son action diplomatique et d’avoir des 
soutiens à l’ONU.

FÉDÉRATION DE FRANCE DU FLN Sa mission est 
d’encadrer et contrôler l’immigration algérienne établie en 
France, lever l’impôt révolutionnaire auprès des immigrés, 
lutter contre le MNA, mais également de mener un travail 
de propagande auprès de l’opinion publique française. 
Structurée de manière pyramidale, elle comprend : 
une organisation politico-administrative (Nidham), des 
comités de justice et d’hygiène, de détention et de 
soutien aux détenus, un syndicat étudiant et ouvrier, un 
collectif d’avocats, une commission centrale de presse et 
d’information et une organisation militaire.
 
COTISATION DU FLN Le FLN se pense comme une 
organisation révolutionnaire. À ses yeux, les Algériens 
sont des citoyens d’un État en devenir dont il est le 
représentant, et sont de fait soumis à un impôt clandestin, 
mensuel dont le montant diffère selon leur appartenance à 
une classe sociale.

OS Organisation Spéciale. Branche armée de la Fédération 
de France du FLN dirigée par Rabah Bouaziz et qui 
dépend de l’ALN. Elle est chargée d’organiser tout 
attentat politique visant des personnalités algériennes 
pro-française, des hauts responsables messalistes ou des 
policiers français, et de porter la guerre en France. Elle 
comprend également un service de contre-espionnage. 
Les hommes qui composent l’OS ont tous reçu une 
formation militaire et vivent dans la clandestinité totale.

GA Groupe Armé. Composé de militants qui, à la différence 
des membres de l’OS, vivent en semi-clandestinité et 
n’ont pas reçu de formation militaire. Ils dépendent de 
la Fédération de France du FLN. Leur action se situe à 
la base de l’organisation frontiste. Tout militant recruté 
dans les groupes armés devient un FIDAÏ, travailleur le 
jour, combattant la nuit, luttant contre tous ceux que 
l’organisation lui désignera comme traîtres.



2013 Chedda (LM, en développement)

2012 Fidaï (LM)

2010 Fidaï, Préface (CM)

2009 Loin de Nedjma (CM)

2008 Xiao Jia rentre à la maison (MM)

2007 ChangPing, Sonate d’une petite ville chinoise (MM)

Damien Ounouri est un réalisateur franco-algérien né à Clermont-
Ferrand en 1982. 

Il a étudié la théorie du cinéma à l’université Paris 3 Sorbonne 
Nouvelle, développant sa pratique en autodidacte au sein du 
groupe de réalisateurs indépendants Li Hua Films. Son film de 
fin d’études, Xiao Jia rentre à la maison (2008), sur le cinéaste 
chinois Jia Zhang-Ke (Still Life, A Touch of Sin), a été sélectionné 
dans de nombreux festivals internationaux. Il a également réalisé 
plusieurs courts-métrages et documentaires, et intervient réguliè-
rement comme formateur dans des ateliers cinéma à destination 
de publics adultes et adolescents en Algérie et en France (Ciné-
mathèque Française). 

Il vit et travaille à Alger et développe actuellement en Algérie son 
premier long-métrage de fiction, intitule Chedda.
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Un film, ça doit vivre tout seul. 
Au début, quand il sort, dans les festivals, 
je l’accompagne.
Je réponds aux gens. 
L’idée, c’est que le film reste un peu plus long-
temps que moi sur cette terre.
Il faut donc qu’il se défende tout seul, qu’il vive. 
Quand tu le fais, ton film, il faut qu’il reste fidèle 
à ta pensée. 
Mais quand il est terminé, il faut qu’il puisse tenir 
debout, marcher tout seul. 
Après il appartient à celui qui le voit. 
Je pense que c’est ça le but de tout art.

*

Plan de la filiation : dans le film, a un moment on 
voit mon père ; on m’aperçoit en amorce.
C’est ma mère qui me dit « bonjour mon grand », 
qui m’embrasse. 
Parce que je reviens d’Algérie, et tout ça. 
On n’est pas dans le même plan.
Mais quelque part ils y sont et moi aussi ; on sent 
bien que c’est moi qui les regarde. 
Du coup on est ensemble.
C’est ça un film, c’est des souvenirs ; c’est notre 
mémoire ; et avec, au bout d’un moment, avec, 
on invente des plans.

*

Au début j’aimais un cinéma qui appuyait énor-
mément sur la mise en scène, où on sentait 
l’auteur, les plans… 
Même dans mes courts métrages que personne 
ne verra, je faisais des panoramiques à 360°, des 
trucs très longs où l’on sentait toujours ma main.
Petit à petit, j’ai eu l’impression que le film se fai-
sait tout seul, devant mes yeux et que ça coulait 
comme une rivière.
Et maintenant, pour moi, faire du cinéma c’est 
essayer de faire que chaque film soit comme une 
rivière. 
Ça commence par un ruisseau, ça grossit pro-
gressivement et au bout d’un moment ça 
« emporte le morceau ».
Si tu parviens à faire un film qui est comme une 
rivière, tu imagines le spectateur sur un bateau, 

sur une barque qui flotte.
Forcement il regarde comme un cinéaste, à 
gauche, à droite, devant, en haut, il regarde ce 
qu’il veut, il prend ce qu’il veut…
Le film doit offrir ces possibilités-là.

*

J’aime voir les films quand y a peu de personnes 
en salle.
Tu vas t’asseoir, la lumière s’éteint et tu es face 
à l’écran.
Il y a toi et cet écran.
Tu prends le temps, tu prends deux heures pour 
être face à un film, face à toi-même aussi, et 
ensuite, quand tu sors, tu marches, tu portes le 
film avec toi. 
C’est aussi pour ça que je n’aime pas trop les 
festivals.
Voir plusieurs films par jour… il y a un côté 
amnésie.
Voir trois films par jour, je faisais ça plus jeune ; 
je trouvais ça génial. 
Tu vois un film, tu le jettes comme un « big mac »,
un truc jetable.
Je trouve que c’est dommage de ne pas prendre 
le temps de vivre avec lui, de se laisser porter 
par lui…
Donc il faut prendre le temps.
Oui tout va très vite, on regarde des vidéos sur 
internet, et au bout de dix secondes on clique !
C’est pour ça que rien ne remplacera le cinéma 
et la salle de cinéma.

*

J’ai emmené ma mère voir Sur mes lèvres,
ça faisait des années qu’elle n’avait pas été au 
cinéma.
Deux trois ans après, je les ai emmenés tous les 
deux, mon père et ma mère, voir Un prophète que 
j’avais trouvé génial.
Mon père me dit : « je crois que je ne suis pas 
allé au cinéma depuis Rosemary’s baby ».
C’était sympa de refaire l’expérience cinéma 
ensemble.
C’est lui qui m’y avait amené ; comme c’est lui 
qui m’a amené à l’Algérie.



Quand j’ai fait ce film sur Jia Zhang-Ke, on me 
disait : c’est un cinéma naturaliste, ça montre la 
réalité chinoise.
Mais putain, pour moi, c’est LA Chine.
C’est forcement exotique, c’est un autre monde 
quoi. 
C’est pour ça que je me suis dit, il faut que j’aille 
le voir, il faut que je comprenne.
C’est quoi sa force, d’où ça vient ? 
On va dans son village où il a fait ses premiers 
films et on parle de sa vie, du cinéma… 
Petit à petit, ça vient, je comprends.
Moi, ça me ramène à mon village, en Auvergne ; 
le côté arabe-auvergnat / bougnat-bougnoule !
Je vais en Colombie, pour faire un film à deux, un 
documentaire.
Dès que je suis en Colombie, je me dis : merde ! 
Il faut que je filme mon village, en Auvergne, Cler-
mont Ferrand, la ville des usines Michelin. 
Et là quand j’arrive à Paris, ma mère me dit : 
« ton grand père a un cancer, il va mourir… »
D’un seul coup… et c’est exactement au moment 
où je veux filmer.
C’est ça le cinéma, j’aime cette urgence d’enre-
gistrer les choses, avant qu’elles disparaissent. 

*

C’est Meriem Hatoui qui fait la voix off et qui me 
touche beaucoup. 
J’aimais beaucoup sa voix et je voulais juste-
ment, dans l’histoire de mon oncle, faire des 
pauses, décrocher. 
J’avais envie d’une voix de femme qui me 
susurre à l’oreille quelque chose de doux ; et 
puis ce texte de Pier Paolo Pasolini, qui pour moi 
est l’un des plus beaux hommages qu’on ait pu 
rendre à l’Algérie et qu’il fallait s’accaparer.
Donc, je l’ai volé. 
Je n’ai pas voulu faire un plagia de Pasolini, je 
le cite. 
On l’a passé en arabe et je l’ai mis avec mes 
images. 
Lui, avait fait un film de montage d’archives, 
La Rabbia (la Rage), reprenant le poème 
d’Eluard… j’écris ton nom, Liberté… écrit, 

pendant l’occupation allemande. 
Ce mec-là qui se lève et dis : putain les français 
vous faite comme les Nazis avec les algériens… 
Pour moi, c’était indispensable, ça participe de 
mon imaginaire, d’avant de faire Fidaï. 
J’avais peur que ce soit mal perçu par mon oncle, 
par la famille, et par les gens qui verraient le film 
(…), le texte est très dur, puisque Pasolini utilise 
le langage du colon, il dit : sur mon frère, le bri-
gand, sur ces têtes de voyou, de bandits…
Et, là-dessus, je montre ma petite cousine, ma 
famille. 
J’avais peur qu’ils fassent le lien direct et qu’ils 
me le reprochent. 
Alors que Pasolini utilise ça pour déconstruire, 
pour défoncer le colonialisme un petit peu 
comme Luis Buñuel, dans Las Hurdes (Terre sans 
Pain), qui montre comment l’Espagne abandonne 
son peuple.

*

Plus tard, je retrouve le village de mes grands-
parents auvergnats, près de Clermont Ferrand, 
sur une petite colline. 
Qu’est-ce que j’ai en face de moi ? 
Des champs, des villages…
Et je me rends compte que je contemple ça de-
puis toujours ; et dès que j’ai un copain qui vient, 
on traverse la forêt et on monte sur la colline. 
Y a un endroit qui s’appelle Les Rochers, on y 
faisait des goûters, petits ; on voyait des champs 
à perte de vue, le ciel et l’horizon. 
C’est là, je pense, où j’ai eu cette conscience du 
temps. 
Ce côté contemplatif il était là, depuis mon 
enfance. 
Et c’est en ayant grandi là, comme un rat des 
champs, que finalement je retrouve ce rythme 
que j’essaie de mettre dans mes plans. 
J’en suis convaincu, c’est ça qui m’a fait devenir 
cinéaste !
Si j’avais grandi en ville, je le serais devenu aus-
si, mais différemment, plus urbain, plus rapide… 
peut-être plus névrosé. 





Alain Bergala 

4 rue des Cloys 

75018 Paris 

alain.bergala@wanadoo.fr 

Directeur de département à la FEMIS. 

Maître de conférence à l’Université Paris 3 Sorbonne Nouvelle. 

Conseiller éditorial aux Cahiers du Cinéma. 

 

 

 

 

Il se trouve que j’ai suivi le cheminement en cinéma de Damien Ounouri depuis ses débuts. Il 

était encore mon étudiant en cinéma à Paris 3 lorsqu’il a formulé le projet de partir en Chine, 

pendant les vacances d’été, pour tourner un film sur le jeune cinéma chinois. Il n’avait 

pratiquement pas de budget, n’était jamais allé en Chine (dont il ne connaissait pas la langue) 

et n’avait que des contacts fragiles avec les cinéastes qu’il voulait approcher. Mais j’ai cru 

dans ce projet, dans la ténacité et le farouche désir de faire ce film, même si l’entreprise était 

très risquée. Quand il est revenu de ce voyage, avec les rushes d’un film qui s’était recentré 

sur Jia Zhang-Ke, j’ai eu la preuve de ses qualités d’adaptation, de conviction, mais aussi de 

cinéaste car jusque-là je n’avais jamais vu d’images réalisées par lui. Ce film a trouvé une 

destination publique quand il a été diffusé comme bonus dans le DVD de Still Life. 

 

Quand il m’a fait part, ensuite, de son projet de retourner en Algérie pour y retrouver une 

moitié de ses origines et de sa culture, j’ai été très curieux de le voir se confronter à une 

situation presque à l’opposé de l’aventure chinoise : chercher avec le cinéma quelque chose 

de sa propre généalogie où il serait directement et personnellement concerné par ce qu’il allait 

filmer. Mais j’ignorais, alors, que l’histoire de son grand oncle avait une telle dimension 

historique et romanesque. En en parlant avec lui, j’ai immédiatement pensé au Petit soldat 

(même si l’obligation de tuer un ennemi politique, pour un novice armé d’un révolver, venait 

du bord opposé, l’OAS, dans le film de Godard) et à l’inoubliable Histoire du Japon raconté 

par une hôtesse de bar. Dans le film de Imamura l’histoire privée du personnage principal se 

trouve aussi tressée avec la grand Histoire, de façon à la fois  hasardeuse et exemplaire. Mais 

dans le cas du projet de Damien Ounouri se rajoute à cette imbrication un engagement 

personnel du cinéaste lui-même dans cette enquête.  

Connaissant maintenant ses qualités indiscutables de cinéaste, sa solidité, je suis convaincu 

que ce projet aboutira à un film fort et personnel, de portée générale, et qui arriverait à point 

nommé au moment où la question de l’identité nationale travaille les Français, pour le 

meilleur et pour le pire, et au moment historique où l’Algérie va célébrer les 50 ans de son 

indépendance.  

Je soutiens donc avec conviction ce beau projet d’un cinéaste en qui j’ai la plus grande 

confiance et qui est porteur à mes yeux de beaucoup d’espoirs. 

 

      

     Alain Bergala (8 février 2010) 

 

 



Fidaï a profondément touché mon coeur 
cinématographique. Le film révèle que la 
meilleure façon de comprendre l’Histoire, 
c’est sans doute d’appréhender et d’interroger 
le passé de sa propre famille. La Révolution 
est le grand sujet des sociétés humaines du 
siècle (précédent) : le jeune réalisateur 
Damien Ounouri questionne par le cinéma 
la destinée révolutionnaire de son grand-
oncle. En fusionnant originalement docu-
mentaire et fiction, grâce à la persistance 
de ses questions, il crée une nouvelle forme 
d’Ode à la Liberté.

Jia Zhang-Ke

JIA ZHANG-KE
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